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         « Rien d’humain ne battait sous son épaisse armure… », a prétendu Lamartine en parlant de Napoléon.

         Eh bien ! Lamartine s’est trompé !

         L’homme de guerre invincible qui déplaçait les frontières, taillait dans la chair des nations, faisait et défaisait les dynasties, l’administrateur infatigable, le législateur inégalable, avait un cœur qui battait sous sa redingote grise. Il y a chez Napoléon une faculté d’aimer aussi singulière que l’est chez lui la faculté de penser et d’agir, et qui en fait un mari et un amant aussi étonnant que le soldat ou l’homme d’État. Et Napoléon ne serait pas Napoléon s’il n’avait pas croisé un soir de l’an IV une certaine Rose qui passera à la postérité sous le nom de Joséphine… Rencontre improbable entre un petit Corse ambitieux et une Créole un peu mûre, aventurée aux lisières de la courtisanerie, mariage mal assorti s’il en fut, conclu comme un marché de dupes où, par un tragique contretemps, l’un aime quand l’autre n’aime pas, avant que le mécanisme s’inverse, union magnifiée par l’onction du Sacre, mais minée par une stérilité devenue affaire d’État, qui accule à un divorce longtemps repoussé. Ici, les larmes de l’Empereur témoignent combien puissant, durable et survivant à tout, à la jeunesse et à la beauté, demeure cet attachement de treize ans, le plus passionné à ses débuts, le plus inaltérable malgré les infidélités, que jamais grand homme ait éprouvé. Puis leurs fabuleux destins, si intimement et longuement imbriqués, commencent à s’éloigner, mais sans jamais totalement se disjoindre.

         – Quel roman que ma vie ! s’est écrié un jour Napoléon, et c’est avec Joséphine qu’il a écrit les pages les plus surprenantes de ce roman qui a successivement des allures de drame romantique, de vaudeville et de tragédie. 

         Sous le masque du grand homme, Napoléon amoureux est un homme ordinaire avec ses souffrances,
               ses illusions, ses faiblesses et son aveuglement. Il n’en est que plus humain.

         Avant, pendant et après Joséphine, il y en a d’autres. Beaucoup d’autres. Désirée,
               Pauline, Georgina, Antoinette, Adèle, Éléonore, Marie, Marie-Louise… pour ne parler
               que des plus marquantes. Femmes d’un soir, d’un mois, ou plus si affinités, coups
               de sang ou véritables attachements, intrigantes ou – beaucoup plus rarement – désintéressées,
               conquêtes généralement faciles, elles jalonnent la vie amoureuse de Napoléon tout
               autant que les victoires militaires jalonnent ses campagnes.

         Napoléon amoureux… Le sujet est moins frivole qu’il n’y paraît, car on peut se demander si la misogynie affichée par « le petit caporal », cette misogynie qui transpire par bien des articles du Code civil, n’est pas le prix payé par toutes les femmes – et encore aujourd’hui –, pour les infidélités, les dettes et l’incorrigible coquetterie d’une seule, « l’incomparable Joséphine ».

      

   
      
         Chapitre I

         premières conquêtes

         « Je crois l’amour nuisible à la société. »

         Napoléon

         Les premiers battements de cœur de Napoléon remontent à l’an de grâce 1785.

         À cette époque, le royaume de France se passionne pour l’affaire du Collier de la reine, qui met à mal la réputation déjà bien abîmée de Marie-Antoinette. Il a seize ans et n’est encore que le lieutenant en second, « Napoleone de Buonaparte », comme il se présente lui-même avec un fort accent corse, ce qui sonne curieusement à l’oreille comme « Nappollioné ». Se moquant de ce curieux prénom, totalement inconnu dans la France de Louis XVI, ses camarades de l’école de Brienne où il a fait ses études l’ont d’ailleurs surnommé « La paille au nez » ! Le jeune soldat vient de sortir de l’École militaire, reçu quarante-deuxième sur cinquante-huit. Le rang est médiocre, mais l’un de ses professeurs a laissé sur son bulletin cette appréciation prophétique : « Corse de nation et de caractère, ce jeune homme ira loin si les circonstances le favorisent ».

         À sa sortie de l’École, Napoléon est affecté au régiment d’artillerie de La Fère, servant d’école d’application pour les officiers d’artillerie, qui tient garnison dans la vallée du Rhône, à Valence. Sa solde est maigre et sa bourse plate. En Corse, sa nombreuse famille se débat dans une gêne qui n’est pas loin de la misère, son père n’ayant laissé que des dettes pour héritage. Tout le temps que lui laisse son régiment, Bonaparte le passe à lire et à travailler, fuyant les tavernes enfumées, les parties de cartes et de billard où il faut payer sa tournée lorsqu’on perd. Son ordinaire est frugal : un petit pâté et un verre d’eau et, lorsqu’il lui reste un écu, c’est pour acheter ou, plus raisonnablement encore, pour louer un livre qu’il dévore et annote furieusement.

         § Le temps des cerises

         Grâce à quelques recommandations, Bonaparte a réussi à s’introduire dans la bonne
               société de la ville, notamment chez Mme du Colombier qui l’accueille dans son salon et ne tarde pas à se prendre pour lui d’une affection quasi maternelle : cette bonne mère de famille s’effraie de sa mauvaise mine et de sa maigreur, voudrait qu’il se nourrisse mieux et aille au bal, en un mot, qu’il mène une vie moins austère.

         – Ma mère n’a que trop de charges, répond-il, et je me dois de ne pas les augmenter
               par mes dépenses.

         Toutefois, suivant les conseils de Mme du Colombier, le jeune lieutenant s’essaie à faire la cour à une jeune fille. Voilà qui ne coûte rien, si ce n’est des mots doux et quelques billets aimablement troussés. Après s’être fait rire au nez par une certaine Emma, il jette son dévolu sur la propre fille de Mme du Colombier, Caroline. La jeune fille qui a pourtant quelques années de plus que lui n’est pas insensible à cette cour débutante et maladroite. Les choses ne vont pas bien loin sur la carte du Tendre, mais trente ans plus tard, à Sainte-Hélène, Napoléon en sera encore attendri.

         – On n’eût pas pu être plus innocents que nous, confiera-t-il à Las Cases ; nous nous ménagions de petits rendez-vous ; je me souviens encore d’un, au milieu de l’été, au point du jour ; on le croira avec peine, tout notre bonheur se réduisit à manger des cerises ensemble.

         Mais bientôt Caroline devient Mme de Bressieu et part s’installer à Lyon…

         L’Empereur la croisera en 1806, lorsqu’il s’arrêtera à Lyon sur le chemin de l’Italie. Il la trouvera « furieusement changée », euphémisme pour dire que la jolie Caroline ne l’est plus du tout ! Peu importe, Napoléon lui accordera tout ce qu’elle demande, une place pour son mari, une lieutenance pour son frère, et deux ans plus tard, il fera baronne l’ancienne cueilleuse de cerises.

         Caroline partie, le lieutenant Bonaparte tourne alors ses regards vers Mlle de Lauberie de Saint-Germain, également fille de notables de Valence, dont les origines ont un petit parfum de scandale. En effet, son père, M. de Saint-Germain, fermier général de son état, a été royalement trompé par sa femme qui a eu des bontés pour le roi Louis XV, le Bien-Aimé. Une fille est née de cette liaison : Louise-Adélaïde, celle-là précisément dont le jeune officier s’éprend. L’affaire est sérieuse, puisque, ne doutant de rien du haut de ses dix-sept ans et de ses galons de lieutenant, il demande sa main. Le père fait la grimace, pensant assurément que sa fille – ou celle qui passe pour telle – peut prétendre à un autre destin que celui que lui offre ce militaire sans le sou à l’avenir incertain. Et c’est ainsi que le futur empereur des Français faillit devenir le gendre de Louis XV… par la main gauche. On ignore si Louise-Adélaïde en eut le cœur brisé. Elle épousera raisonnablement son cousin, le comte de Montalivet, dont Napoléon, sans rancune, fera son ministre de l’Intérieur et un comte d’Empire.

         § La fille du Palais-Royal

         Après un long congé d’un an passé en Corse à se démener pour régler les problèmes
               d’argent qui assaillent sa mère, Nabulio comme le surnomme Mme Bonaparte, monte à Paris pour y régler une obscure affaire. Il s’agit d’obtenir des indemnités pour une pépinière de mûriers. Arrivé dans la capitale, il prend une petite chambre dans le très modeste Hôtel de Cherbourg, rue du Four-Saint-Honoré. De là, il peut assiéger les bureaux et multiplier les démarches pour régler ce litige épineux à souhait sur fond de vers à soie.

         Son hôtel est situé non loin du Palais-Royal où se trouve alors rassemblé tout ce que la capitale peut offrir en fait de luxe et de plaisirs : restaurants, cafés, cabinets de lecture, marchands d’estampes, horlogers et joailliers, tailleurs et modistes. Pendant la journée, on y vient bader devant les éventaires. Mais à la nuit tombée, il y règne une tout autre ambiance lorsque des plus hauts étages des maisons descendent des bataillons de filles de joie qui viennent faire la chasse aux clients dans la pénombre des arcades.

         C’est là que, le 22 novembre 1787, se promène le jeune lieutenant en disponibilité. Bien que provincial, il n’est certainement pas là par hasard. Sa virginité commence à lui peser et le larron cherche l’occasion. Elle se présente sous la forme d’une fille au teint pâle et à la voix douce qui lui semble « timide », contrairement aux autres prostituées du lieu qui ont des poses provocantes et le verbe hardi pour accrocher le client. Cette timidité le rassure et l’aide à surmonter la sienne pour l’aborder. Il l’accoste d’ailleurs autant par curiosité que par réel désir. À dix-huit ans, Napoléon est déjà tout entier dans cet épisode : tout lui est sujet d’étude, de réflexion, et il veut comprendre comment et pourquoi cette fille est tombée dans la prostitution. Sa façon d’interroger est déjà là, précise, sans détour et, avec sa manie d’écrire, il notera dès le lendemain le résultat de cette enquête quasi sociologique.

         – Il faut, mademoiselle, que vous me fassiez le plaisir de me raconter la perte de
               votre pucelage, lui demande-t-il.

         La fille raconte comment un premier officier, un second puis un troisième l’ont conduite de Nantes jusqu’au pavé du Palais-Royal, et elle termine son récit en lui proposant, résignée :

         – Allons chez vous.

         – Mais qu’y ferons-nous ? demande le jeune homme avec une feinte naïveté.

         – Allons, nous nous chaufferons et vous assouvirez votre plaisir.

         Napoléon n’a pas raconté la suite. Mais qui sait si cette première expérience faite
               avec une prostituée du Palais-Royal n’a pas renforcé chez lui une misogynie déjà bien
               développée, comme chez tout Corse qui se respecte.

         Après cette initiation, il ne semble pas qu’il ait eu de maîtresses. Des rumeurs sans grand fondement lui en attribuent pourtant. En 1789, au cours d’un séjour à Seurre, une petite ville de Bourgogne où son régiment a été envoyé pour mater une émeute annonciatrice de la Révolution, il se serait « affiché » avec une fermière chez qui il allait boire du lait, avec Mme Prieur, femme du receveur du grenier à sel, ainsi qu’avec sa logeuse. Trois maîtresses pendant les vingt-cinq jours qu’il passa dans la région, alors que ses cahiers attestent un travail intense ? Napoléon, qui fera plus tard l’admiration de ses secrétaires pour son aptitude à dicter plusieurs lettres à la fois, était-il également capable de mener trois liaisons en même temps ? Voilà qui est douteux.

         D’ailleurs, à cette époque, son camarade de Mazis, amoureux quant à lui d’une certaine Adélaïde qui ne lui est pas insensible, se moque de la chasteté de Bonaparte et tente vainement de le distraire de ses livres d’histoire et de ses manuels d’artillerie :

         – Eh quoi, n’êtes-vous pas composé comme les autres hommes ? lui demande de Mazis. À quoi aboutit une science indigeste ? Qu’ai-je à fairede ce qui s’est passé il y a mille ans ?

         Avec une emphase assez ridicule, Napoléon lui reproche ses passe-temps vulgaires et sa faiblesse :

         – Toi aux genoux d’une femme ! Fais plutôt tomber aux tiens les méchants confondus !

         De Mazis éclate de rire en retournant à son Adélaïde. Et Bonaparte remonte travailler dans sa chambre en levant les yeux au ciel. C’est peut-être à l’issue de cette discussion qu’il note cette pensée sur l’amour qui date de cette époque : « Je le crois nuisible à la société, au bonheur individuel des hommes, enfin je crois que l’amour fait plus de mal que de bien et que ce serait un bienfait d’une divinité protectrice que de nous en défaire et d’en délivrer le monde. »

         § Désirée, la fiancée de l’an II

         Les années ont passé…

         La monarchie a vécu. L’an II de la République est largement entamé et rougi du sang de la Terreur. La Révolution a mis le pied à l’étrier du jeune officier devenu, à la suite de la prise de Toulon où son audace a fait merveille, et à seulement vingt-quatre ans, général de brigade. Au début de l’année 1794, chargé de surveiller les côtes de Nice à Marseille, il fait connaissance dans cette dernière ville de la famille Clary, de gros négociants enrichis dans le commerce des épices. C’est son frère aîné, Joseph Bonaparte, qui a fait les présentations. Joseph, qui exerce la fonction de commissaire des guerres, chargé de pourvoir au ravitaillement de l’armée, a table ouverte chez les Clary, et quelle table ! Cailles rôties, saucissons de Lyon et café de Moka comblent la gourmandise des deux frères, habitués à plus de frugalité. Non seulement la table est bonne, mais de plus la famille compte deux filles à marier. Négligeant l’aînée, Julie, malingre et sans beauté, Joseph courtise la cadette, Désirée, une petite brune de seize ans, pas vraiment jolie mais gracieuse et mutine. Un jour où les deux frères Bonaparte et les deux sœurs Clary sont réunis, Joseph demande la main de Désirée. Avant que l’intéressée ait eu le temps de répondre, Napoléon intervient brusquement avec autorité :

         – Dans un bon ménage, dit-il, il faut que l’un des deux cède à l’autre. Toi, Joseph,
               tu es d’un caractère indécis et il en est de même de Désirée, tandis que Julie et
               moi, nous savons ce que nous voulons. Tu feras donc mieux d’épouser Julie. Quant à
               Désirée, ajoute-t-il en prenant la jeune fille sur ses genoux, elle sera ma femme.

         Soixante ans plus tard, Désirée, devenue reine de Suède, racontera la scène à son chambellan en ajoutant :

         – C’est ainsi que je devins la fiancée de Napoléon.

         Joseph et Julie s’inclinent de bonne grâce devant ce chassé-croisé sentimental décidé
               par Napoléon. D’abord réticents, les parents Clary acceptent d’accorder la main de
               Julie à ce jeune Corse désargenté mais nanti de solides appuis politiques, ce qui
               peut toujours servir en pleine Terreur, et le mariage sera célébré quelques mois plus
               tard.

         – Qu’il a de la chance, ce coquin de Joseph, commente Napoléon, envieux du sort de
               son frère qui fait là un mariage inespéré le mettant définitivement à l’abri du besoin.

         Quant à ses projets avec Désirée, ils ne dépassent pas le stade des fiançailles officieuses. Pourtant, Bonaparte prend du galon – celui de général d’artillerie de l’armée d’Italie, le 7 février 1794 –, mais quand il parle de fiançailles officielles et de fixer la date du mariage, Mme Clary s’écrie en levant les bras au ciel :

         – J’ai déjà bien assez d’un Bonaparte dans ma famille !

         Rien n’est décidé lorsque Bonaparte part en mars 1794 s’installer à Nice. Il y loue rue de Villefranche un logement chez les Laurenti, une famille de négociants à l’aise. Les relations sont cordiales, presque affectueuses, au point que le locataire appelle bientôt sa propriétaire « maman ». La jeune fille de la maison, Émilia, n’est qu’une enfant, mais le général la trouve délicieuse, tellement délicieuse qu’il en oublie ni plus ni moins sa fiancée marseillaise. Un soir, sur un coup de tête, il demande tout à trac à Mme Laurenti la main de sa fille. Sidérée par cette démarche inattendue, elle répond qu’elle va en parler à son mari. Joseph Laurenti n’est guère enthousiaste :

         – Vous avez certes un beau commandement, explique-t-il au prétendant, mais qui répond que vous reviendrez sain et sauf de cette campagne d’Italie ? Il est bien tôt pour engager aussi vite l’avenir de notre fille. Soyez assez raisonnable pour renoncer à ce projet de mariage : si vous persistez, nous en reparlerons à votre retour… Nous-mêmes aurons le temps d’interroger Émilia, de savoir où vont ses goûts, ses préférences. Je suis certain que vous me comprenez.

         Mais Bonaparte ne comprend pas et se vexe. Ce soir-là, la mine sombre et l’œil noir,
               il se retire dans son appartement sans adresser à ses hôtes un mot de congé.

         Les événements ne tardent pas à donner raison à M. Laurenti, car juste après cette conversation survient le 9 Thermidor qui sonne à Paris la chute de Robespierre. Protégé d’Augustin Robespierre, frère de l’Incorruptible, le général Bonaparte est naturellement suspendu de ses fonctions. Pire, il est mis en état d’arrestation et se juge perdu. Mais Joseph Laurenti, qui l’estime, même s’il n’en a pas voulu comme gendre, va le tirer de cette situation critique. Il se démène, offre sa caution, se porte garant, et le prisonnier est finalement condamné à garder les arrêts de rigueur dans la maison de ses hôtes, avec une sentinelle à sa porte. Bientôt une enquête innocente et libère le général, mais Émilia s’est envolée. Jugeant qu’on n’est jamais trop prudent, ses parents l’ont expédiée dans leur maison de campagne, au-dessus de Grasse.

         Émilia disparue, Bonaparte se remet à penser à Désirée… Et le 5 septembre 1794, lorsqu’il quitte Nice pour le Piémont, à la suite de l’état-major de l’armée d’Italie, il est plus que jamais résolu à l’épouser. Sur la route, dès qu’il en a le temps, il écrit une première lettre un brin cérémonieuse à celle qu’il appelle désormais « Eugénie », l’ayant rebaptisée d’un prénom tout neuf qui, à ses yeux d’amoureux, a l’avantage de n’avoir pas été usé par d’autres soupirants : « Le devoir m’entraîne à vous quitter. Vous ne serez donc pas surprise que je déjoue l’éloignement en vous épanchant mon âme. Il est nuit, tout promet les vents à la mer et demain nous serons encore plus éloignés de dix lieues. Je ne penserai que plus souvent à Eugénie ; mais elle, dans l’âge et du sexe de l’inconstance, partagera-t-elle ma solitude, mes peines, mon amour ? !!! »

         Le sexe de l’inconstance… Bonaparte a déjà une piètre idée des femmes. Il cherche
               une paille dans les yeux noirs de Désirée, mais il n’est pas gêné par la poutre qui
               obstrue sa vue et oublie un peu vite la demande faite aux parents d’Émilia Laurenti.

         Les serments faits à Désirée ne l’empêchent pas non plus de faire la cour en Italie
               à une jeune mariée de vingt-quatre ans, Mme Turreau. Fille d’un chirurgien de Versailles, Félicité Gauthier vient juste d’épouser le conventionnel Louis Turreau, un militaire à poigne envoyé en Piémont en mission auprès de l’armée. Félicité a « des cheveux blonds, de l’esprit, du patriotisme, de la philosophie ». Bien que n’aimant pas les bas-bleus, le jeune général de brigade la trouve « entièrement jolie et fort aimable ». Elle pousse d’ailleurs l’amabilité jusqu’à se donner sans façons à Bonaparte.

         – J’étais heureux, dira-t-il plus tard, et fier de mon petit succès.

         Des scrupules ? Il n’en fait pas état…

         Complètement aveugle, Turreau gardera une excellente opinion de son rival ignoré et, le 13 vendémiaire an IV, c’est ce mari trompé qui proposera à Barras de faire appel à Bonaparte pour abattre les sections royalistes révoltées contre la Convention. À quoi tiennent les choses ? Imaginons en Italie le mari surprenant les amants, la colère puis la rancune de Turreau, et la journée de Vendémiaire se serait jouée sans Bonaparte, ce qui aurait pour le moins ralenti sa fabuleuse ascension vers le pouvoir.

         Félicité, quant à elle, connaîtra bien d’autres aventures et fera positivement mourir
               son mari de chagrin, au sens propre du mot. Veuve, déconsidérée, elle connaîtra sous
               l’Empire une vie misérable jusqu’à ce que Napoléon, entendant un jour fortuitement
               parler d’elle, lui fasse accorder une confortable pension. L’Empereur ne sera jamais
               ingrat envers ses anciens flirts ou ses anciennes maîtresses, surtout envers celles
               qui lui ont prêté attention au temps où il n’était encore qu’un pauvre officier mal
               nourri.

         Les lettres suivantes qu’écrit le fiancé volage à son Eugénie ne sont guère tendres. Sur un ton professoral, il lui conseille de l’attendre en faisant de la musique et du chant, suivant une méthode assez fumeuse de son invention : « Accoutumez-vous à chanter la gamme par une sorte quelconque. Cela exige quelque exercice et habitude à écouter et à maîtriser la voix. Par exemple, vous chantez tout seul ut ré mi fa sol la si ut qui est la gamme dont nous faisons usage. Si vous commencez par ré et chantez ré mi fa sol la si ut ré, savez-vous ce qui arrive ordinairement ? Que l’on prononce bien ré mais qu’on lui donne la même valeur que l’ut, c’est-à-dire que la voix met un intervalle d’un ton de ré à mi au lieu de ne mettre qu’un demi-ton. » Ce n’est pas là une lettre d’amour mais plutôt une leçon de chant par correspondance ! Il lui recommande aussi de s’adonner à la lecture « qui meublera sa mémoire ». Ce ne sont pas là les mots d’un amant mais ceux d’un répétiteur ! Désirée lui reproche à juste tire d’être « le plus froid des hommes ». Napoléon se récrie et se fend alors de quelques phrases joliment troussées comme celle-ci : « Il n’est pas un rêve que vous ne soyez de moitié. »

         Au printemps 1795, Bonaparte est de retour d’Italie, où il a contribué à repousser l’armée autrichienne, et retrouve Désirée à Marseille. Les sentiments des tourtereaux ont évolué. Désormais, on se tutoie, on se promène sans chaperon dans la campagne de Montredont où les Clary ont une bastide. « Promenades où l’amour, précisera-t-il dans une lettre ultérieure, nous unissait sans nous contenter. » Pourtant l’Empereur, à Sainte-Hélène, racontera qu’il trouva un soir Désirée cachée sous son lit et avouera, dans un langage de corps de garde, « qu’il lui a pris le c… et le pucelage du c… ». Avertie de l’audace de sa fille par Bonaparte lui-même, redoutant un faux pas qui a peut-être déjà eu lieu, Mme Clary ne recule plus : le 21 avril 1795 ont lieu les fiançailles officielles. Cependant, la date du mariage n’est toujours pas fixée, pour cause de deuil : M. Clary vient de mourir. Sans compter que le fiancé doit quitter Marseille, car il vient d’être nommé général de l’armée de l’Ouest chargée d’écraser la révolte des royalistes de Vendée. Mais ce commandement déplaît à Bonaparte. Il se refuse à combattre des compatriotes en une guerre civile d’une rare atrocité. Refusant de rejoindre son poste, il décide de monter à Paris pour s’en faire attribuer un autre. Il doit donc quitter la piquante Désirée. À regret, car si, au début, il n’a vu en elle qu’une dot, il a fini par se laisser prendre à son charme acidulé et se consume au feu de ses beaux yeux noirs. Quand il part le 8 mai, la jeune fille en larmes lui remet un médaillon de ses cheveux qu’il place religieusement sur son cœur, dans la poche intérieure de son uniforme.

         § Général cherche dot, désespérément

         Arrivé à Paris, Napoléon s’installe à l’Hôtel de la Liberté et se met à faire le siège des bureaux ; il frappe à toutes les portes et tente de faire jouer ses appuis, devenus rares depuis la réaction thermidorienne, pour obtenir un commandement à la hauteur de ses ambitions. L’insistance de ce général de vingt-cinq ans agace Aubry, le ministre de la Guerre qui, à quarante-cinq ans, n’a pas dépassé le grade de capitaine. Suspecté de jacobinisme, Bonaparte est fiché comme « ayant un peu trop d’ambition et d’intrigue pour son avancement ». Aubry lui tient la dragée haute et ne lui accorde qu’une vague fonction à l’état-major. Général de brigade sans brigade, Napoléon se morfond. Les semaines passent, sa disgrâce se prolonge, son avenir semble bouché, ses économies fondent et il se raccroche à son projet de mariage. Heureusement, les lettres de Désirée soutiennent son moral bien bas : « Oh ! Mon ami, lui écrit-elle, prends soin de tes jours pour conserver ceux de ton Eugénie qui ne saurait vivre sans toi. Tiens-moi aussi bien le serment que tu m’as fait, comme je tiendrai celui que je t’ai fait. » Un serment d’amour éternel, sans doute. Naïve Eugénie dont les lettres se font l’écho d’un étrange pressentiment, celui d’être abandonnée, ce qui provoque la surprise indignée de Napoléon : « Pourquoi te vient-il à l’esprit que je puisse jamais ne plus t’aimer ? »

         Elle réclame un portrait. Sacrifiant ses derniers assignats, il le fait faire et le lui envoie dans un médaillon qu’il charge son frère Joseph de lui remettre : « Tu le lui donneras, si elle le désire encore, sans quoi tu le garderas pour toi. » Maintenant, il doute et s’inquiète car, depuis sa disgrâce, les relations avec la famille Clary se sont bigrement refroidies et le mariage semble compromis. Quand, partie en voyage à Gênes, la jeune fille n’écrit pas, il persifle : « Il faut, pour arriver à Gênes, que l’on traverse le Léthé, car Désirée ne m’écrit plus… »

         Depuis Paris, Napoléon presse Joseph, resté à Marseille, d’obtenir de Mme Clary une réponse ferme et définitive : « Il faut que l’affaire d’Eugénie finisse ou se rompe, lui écrit-il le 6 septembre 1795. J’attends ta réponse avec impatience. » Le terme d’« affaire » est bien prosaïque, mais ce mariage qui comblerait son cœur remplirait aussi sa bourse car, officier en disponibilité, il ne touche pas sa solde et se trouve maintenant à bout de ressources…

         Il s’ouvre de ses difficultés à Barras.

         – S’il ne s’agissait que de moi, je pourrais attendre avec patience. Un homme n’a
               pas de grands besoins, mais j’ai une famille qui est dans la plus extrême détresse…

         Le ci-devant vicomte de Barras, devenu député de la Convention, a, quant à lui, un train de vie de satrape et ne voit pour Bonaparte qu’une solution : épouser une femme riche. Certes, mais qui ? Barras en connaît une, Marguerite Montansier, qui possède 1 200 000 livres. Elle n’a qu’un défaut, son âge. Soixante-cinq ans.

         – Citoyen représentant, cela mérite réflexion, réplique Bonaparte. La disproportion
               d’âge est comme tant de choses auxquelles on n’a pas le temps de faire attention dans
               les révolutions.

         Après une carrière commencée dans la galanterie, cette Marguerite très effeuillée a abandonné les parties fines pour le théâtre. Directrice de troupes et propriétaire de salles de spectacle, elle a accumulé un considérable pactole qui peut faire oublier son âge. Bonaparte cherche un magot ; la Montansier cherche un bras pour la défendre en ces temps troublés. L’affaire va bon train. Au cours d’un repas qui réunit les « promis », Barras les entend dire :

         – Nous ferons ceci, nous ferons cela…

         Bonaparte parle d’emmener Marguerite dès que possible en Corse et fait l’article de
               son île.

         – Excellent climat, dit-il, pays de longévité, pays neuf où, avec quelques capitaux,
               on peut faire une fortune rapide, la doubler en très peu d’années.

         Sa famille, annonce-t-il, sera ravie d’accueillir une femme aussi distinguée. Les
               tourtereaux font mille châteaux en Corse où Bonaparte envisage de retourner, puisque
               son avenir à Paris semble bien bouché. Il se donne encore quelques mois…

      

OEBPS/images/cover.jpg
NAPOLE@\I

| Isabelle Brimnti






OEBPS/images/9782035857378_page3.jpg
Isabelle Bricard

NAPOLEON,

ot los aelres

LAROUSSE





OEBPS/images/9782035857378_page2.jpg
Couverture :

Limpératrice Joséphine de Beauharnais, I'empereur
Napoléon Bonaparte et ses dames d’honneur.
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